
Tous droits réservés © Collectif Liberté, 2006 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 28 avr. 2025 16:40

Liberté

À bout de soufre
Sylvain Trudel

Volume 48, numéro 2 (272), mai 2006

Pastiche 51

URI : https://id.erudit.org/iderudit/32820ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Collectif Liberté

ISSN
0024-2020 (imprimé)
1923-0915 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Trudel, S. (2006). À bout de soufre. Liberté, 48(2), 39–39.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/liberte/
https://id.erudit.org/iderudit/32820ac
https://www.erudit.org/fr/revues/liberte/2006-v48-n2-liberte1038172/
https://www.erudit.org/fr/revues/liberte/


À bout de soufre 
Sylvain Trudel 

J'ai pleuré sur les rives de la mère morte, la première, quand 

j'ai su que j'avais été adapté par la seconde, Cécile. Mais ça c'était 

juste la pointe de l'asperge, parce que, après, j'ai su aussi que ma 

mère morte elle était pas morte en fait, elle m'avait juste aban­

donné, mais pour moi ça revenait au même, je veux dire pour 

moi, elle était morte et enferrée. Alors je me suis mis à lire, même 

si je préférais les pataquès pilées avec lesquelles je faisais des 

châteaux de tarte. Dans les livres qui pesaient des kilos, j'ai 

appris qu'il y avait l'Afrique, je savais même pas qu'il y avait des 

pays à fric et des pays à rien. J'ai lu qu'il existait une mer bleue 

qu'on nomme rouge, un Nil blanc qui est brun et une peuplade du 

désert qui vit dans des trous à reg. Ce que j'aimais le plus, c'était 

la description des animaux, surtout les gérafles, qui se blessent 

le cou sur les hauts branchages, le corps caudile, sorte de haricot 

agressif et matelassé, les dépards, parce qu'ils sont toujours primes 

sur le coup d'envoi, ainsi que bien d'autres choses absurdes, 

comme les zébus, qui sont des énigmes en images mais dans la 

savane. Et puis, en un coin obscur de ma tête, j'ai fermé les yeux 

et j'ai imaginé un Ivoirien, qui est devenu mon seul ami. Il s'ap­

pelait Békébobo, mais on le surnommait Rétine, je ne sais plus 

pourquoi. Rétine l'Ivoirien et moi on s'amusait comme des loups, 

ça énervait beaucoup les Jolicoeur-qui-n'en-avaient-pas, mais 

nous on s'en foutait, puisqu'on avait des pouvoirs: par exemple, 

je pouvais inventer des mots, alors que les Jolicoeur-qui-n'en-

avaient-pas, ils arrivaient même pas à se servir de ceux qui exis­

taient. Mon autre pouvoir, c'a été l'écriture, mais j'ai pas commencé 

à écrire avant de lire Ducharme parce que justement avant 

Ducharme j'écrivais pas. 
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